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IDÉES NAPOLÉONIENNES. — DE L'ÉGAUTÉ SOUS LE 
dES KÉGIME IMPÉRIAL. 

(2« article.) 

T? 1810et 1811, le régime impérial était dans toute sa 

11 duir f brillait de l'éclat de mémorables victoires. 
5p n français était puissant dans toute l'Europe ; Napo-

j£ 110l||
a
jt atteindre le but qu'il se proposait, la domination ! 

a
]ors un écrivain avait osé dire que « l'empereur, 

ant toujours un but devant les yeux , employait , sui-

vant les circonstances, les moyens les plus prompts pour 

'•«arriver , que son but était la liberté , » la France aurait 

laissé les épaules de pitié, un rire sardonique et universel 

«tait erré sur toutes les lèvres. Napoléon seul n'aurait pas 

Ml aurait pris cette assertion pour une critique amère de 

«on système, et l'écrivain imprudent aurait payé de sa li-

berté son audace , car on ne lui aurait pas pardonné de ré-

veiller ainsi des idées mal éteintes. 

M. Louis Bonaparte s'abuse donc étrangement quand il 

soutient que Napoléon songeait à donner à la France des 

institutions libres. Il aurait pu le faire, il ne l'a pas VOTIIU ; 

voifâ ce qu'il faut que l'on sache bien. C'est ce que le pré-

tendant impérial méconnaît quand il dit que la liberté 

Hait le but de ses travaux, et quand il ajoute (page 179 de 

son livre) : 
i L'Europe napoléonienne fondée, l'empereur eût pro-

i cédé en France aux établissements de paix ; il eût conso-

» lidé la liberté : il n'avait qu'à détendre les fils du réseau 

» qu'il avait formé. » 

Mais ce réseau avait étouffé la liberté. Les constitutions 

impériales et les décrets qui leur servaient de commen-

laircs l'avaient anéantie. 

En 1813, après oos désastres de Russie, les muets du 

corps législatif osèrent murmurer des paroles de paix ; ils 

le firent eu sujets soumis et tremblants. Que leur dit l'em-

pereur? « Qu'il fallait laver son linge sale en famille. » 

Si le réseau n'eût pas été tendu jusqu'à ce point d'étouf-

fer toutes les voix, elles ne se seraient pas réveillées au 

moment de ses revers; elles auraient parlé de pacification 

dés 1807 et 1808. S'il eût aimé la liberté,il l'aurait li-

mitée pendant la guerre , mais sans la proscrire ; il aurait 

accepté le contrôle dans ses finances, et ne se serait pas cru 

le pouvoir de disposer sans conteste de notre dernier cons-
crit et de notre dernier écu. 

L'Angleterre soutenait aussi une guerre terrible contre 
nous;si la liberté individuelle y a été suspendue, la liberté 

de la tribune et la liberté de la presse n'ont pas été un seul 

'«[^ compromises , et Pilt luttait contre la France au 

numides discours irritants des membres de l'opposition. 

Heureux si nous eussions eu alors quelque moyen de 

|
a|

f<! entendre les vœux du pays ! Heureux aussi Bonaparte, 

M son pouvoir eût été limité ! car il n'aurait pas osé violer 

J/oit des gens en commençant la guerre d'Espagne, et 

n jsa
 suite huit cent mille soldats pour attaquer la 

demi! '"'
 aurait

 P
arlé de la

 l'o'ogne , on lui aurait 
nantie son rétablissement comme membre de la famille 

r
nr

.,I)?.™n.t! • ct 'a Pologne rendue à sa nationalité nous 
^'tissait des hordes du Nord. 

Dans le système impérial, tout se résume dans une seule 

volonté. Droit des gens, droits politiques, sont de vaines 

formes pour Napoléon ; il use de tous les pouvoirs , les àc-

cumule tous , et, quand il le croit utile , fait tomber les 

tètes de ses ennemis ou les proscrit, sans s'occuper des for-

mes légales. 

La Constituante, en 1789, avait posé en principe l'admis-

sibilité de tous les citoyens aux places, aux emplois, sans 

autre distinction que celle des vertus; elle avait mis en 

dehors de ce principe la royauté. 

La Convention détruisit la royauté , et tous purent être 

admis à toutes les fonctions. Napoléon en se faisant empe-

reur a violé d'une manière fondamentale l'égalité. 11 a 

posé une limite à l'admissibilité à la plus hante charge de 

l'Etat. Cette limite posée, il a dû naturellement donner à 

la naissance une valeur sociale et reconstituer la noblesse. 

Pour le justifier d'avoir rétabli l'hérédité dans la première 

fonction de l'état, on objectera vainement les votes de 

plusieurs millions de Français ; ils sont à peu prés sans 

valeur morale. La discussion sur cette grave question n'é-

tait pas libre ; la presse était étouffée, la tribune n'existait 

pas. Sous le prestige'de quelques batailles, les votes se 

sont livrés et ne se sont pas donnés. On peut dire hardi-

ment que c'est le premier consul qui a décrété l'empereur! 

Homme nouveau, il a cherché des forces dans les vieux 

usages; il a rendu quelque prestige à des titres usés. 

Enfant de la république , il s'est environné de courti-

sans; il aimait à voir errer dans ses antichambres quelques 

noms historiques, à affubler d'un titre de comte ou de mar-

quis d'anciens conventionnels. Belle conquête, ma foi, que 

celle d'hommes qui n'avaient de républicain que le mas-

que , et de nobles qui n'avaient de chevaleresque que 
leurs noms I 

On se riait de lui et de sa cour au faubourg Saint-Ger-

main. Ces gens-là étaient payés et n'étaient pas vendus ; 

ils l'ont prouvé en 1814 et 1815. Les émigrés d'Angle-

terre ont fait cause commune avec les émigrés des Tuile-

ries, et dans leur haine implacable , ils ont foulé aux pieds 

et la reconnaissance et les bienfaits ; pour faire oublier 

leur apostasie, ils se sont montrés les plus impitoyables 

ennemis de la grande armée ! Quelle leçon I 

Non content de rappeler des titres usés, de refaire une 

noblesse, d'en sortir une autre de la poussière, Napoléon 

reconstitua les majorats et les substitutions; c'était là de 

la féodalité. Il fit plus: il donna des rois à l'Italie, à l'Es-

pagne, à la Hollande, et ces rois, plats imitateurs du mai-

Ire, ne surent que copier les vieux usages des cours; inca-

pables de régner, sans appui dans l'opinion , sans confiance 

dans eux-mêmes, ils hâtèrent sa chute et le trahirent 

pour sauver leurs trônes. Murât a été fusillé, Bernadotte 

est encore roi. Est-ce pour de pareils résultats que nos pè-

res ont lancé quatorze armées hors de nos frontières en 
1793? 

Napoléon voulait, dit-on, que la France fût la grande 

nation. Elle pouvait être grande, libre et civilisatrice. Pour 

être une grande nation, elle n'avait pas besoin d'avoir des 

rois-préfets à Madrid, à Naples et à Amsterdam. Napoléon, 

en créant toutes ces royautés , ne se méprenait pas sur leur 

valeur; ce n'étaient pas des chefs indépendantsqu'il insti-

tuait , mais des feudataires , des -vassaux. Si son système 

eût prévalu, l'Italie et l'Espagne ne seraient aujourd'hui ni 

plus libres ni plus heureuses; la Hollande aurait moins d'in-

dépendance et de bien-être. Tout aurait été organisé pour 

l'obéissance; 
Après avoir créé une nouvelle noblesse , de nouveaux 

fiefs , qui sait si on n'aurait pas songé à reconstituer les 

corporations et les jurandes? Alors nous aurions été lancés 

à pleines voiles dans les voies du moyen âge. 

Une noblesse créée et sérieusement établie a besoin de 

privilèges réels; à elle les emplois dans l'armée, dans la 

magistrature ; à elle les hautes fonctions de l'état. Dès lors 

il faut bien briser l'égalité dans tousses ressorts, Citer aux 

privilégiés la crainte de toute concurrence, et enchaîner par 

des classifications les classes des citoyens qui s'agitent au-

dessous d'eux. Car tout se lie dans l'humanité ; brisez un 

des chaînons de l'égalité, vous arriverez bientôt à les bri-

ser tous. 
Droits de tous à tout, suivant ses vertus et ses talents, 

telle doit être la base de la société , ou bien alors la place 

de tous doit être marquée pour tous fatalement. 

En fait, Napoléon ne méconnaissait pas souvent les 

droits du mérite et du dévoùment ; mais les principes qu'il 

avait posés sous son règne auraient germé et auraient né-

cessairement amené les résultats que nous signalons. 

Il faut donc reconnaître, 

D'une part, qu'il n'a pas compris dans plusieurs points 

importants les besoins et les vœux de la France; 

D'autre part, que son système n'était pas durable. D'ail-

leurs sa base était fausse ; elle reposait sur le principe de 

fusion, qui n'a jamais rien de certain pour l'avenir. 

Voici que l'écheveau constitutionnel est encore une fois 

embrouillé. La crise qui a précédé et inauguré la dernière 

session est à la veille de recommencer ; l'incendie était 

mal éteint. Pendant les vacances parlementaires , l'inter-

mède d'usage est une dissolution du cabinet. Allons-nous 

avoir la représentation ordinaire? Cela est probable. Nous 

t ne l'affirmerons pourtant pas. Il se peut qu'on exagère la 

gravité des dissentiments qui ont agité le conseil; mais ces 

dissentiments ont existé, ils existent encore, ils sont 

réels, bien réels, et si le petit journal semi-officiel a 

cru pouvoir les nier , c'est qu'il a trouvé bonnes les tradi-

tions du 15 avril , d'impudente mémoire. 

Les dissentiments qui se sont manifestés au sein du mi-

nistère ont eu pour cause la question d'Orient. La majorité 

du ministère, à la tête de laquelle il faut placer MM. Du— 

faute , Passy et Villemain, a insisté pour qu'un rassemble-

ment de troupes fût formé à Toulon , et qu'au premier 

signal on les embarquât et on les dirigeât sur un point 

militaire des côtes de la Méditerranée , pour agir effica-

cement , dans le cas où une autre puissance tenterait une 

intervention dans les affaires d'Orient. Une minorité inat-

tendue s'est prononcée, avec d'autant plus de vivacité 

qu'elle était plus faible , contre une mesure si naturelle et 

si conforme à la fois à notre dignité et à notre importance 

politique. 

Le premier conseil n'a donc pas eu de résultat. Le se-

cond a été marqué par une discussion bien plus vive encore, 
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ce que nous avons vu, nous croyons bi-^n que la direction, sans 

en être pour ses frais, n'a pas retiré de l'engagement temporaire 

de ces deux bons chanteurs tout l'avantage qu'elle avait lieu 

d'en espérer. Force est souvent à la meilleure volonté de se re- ! 

plier d'un autre côté quand elle se voit presque abandonnée, | 

c'est ce qui arrive à tort ou à raison à la direction de nos j 
théâtres. Voyant ses chanteurs et ses danseurs délaissés, ne ■ 

trouvant pas dans sa tète une nouvelle pirouette à leur faire j 
exécuter, pour ne pas perdre lout-à-fait la partie, elle fait avan-

cer son corps de réserve, composé de bons et véritables trou-

piers, et pour que rien ne manque à la victoire , elle est allée 

chercher la gloire sous les traits nobles de M. Darmant, elle l'a 

revêtu de la redingote grise et du petit chapeau ; moyennant 

quelques centaines de cartouches on a eu des batailles, la pièce 

S'est trustée toute faite, et couronnée de lauriers en naissant ; 

on l'a baptisée l'Empereur. Maintenant, si le soir vous passez 

près du pont Morand , vous pouvez lire en traits rouges YuUima 

ralio de la direction des théâtres; c'est comme le fanal de dé-

tresse, mais soyez sûrs que c'est là un bon et véritable phare île 

salut. Poussière pour poussière , mieux vaut aller entendre la 

poudre à canon du Cirque, se dira le public , que d'aller essuyer 

celle des banquettes désertes du Grand-Théâtre. 

Mais, je ne sais pourquoi, nous voilà loin du but, et nous 

avons cependant à parler du Planteur. Vous l'avouerai-je? on a 
quelque honte à attaquer les faibles ; c'est pourquoi notre criti-

que est si souvent bénévole. Il y a dans ce petit opéra-comique 

si peu de conditions d'existence , qu'on est tenté de le laisser 

vivre ce que vivent les roses. A quoi bon avancer son heure? 

Tiré d'une petite nouvelle fort touchante et très-bien écrite de 

M. E.Souveslre, MM. Sainl-Georges et Monpou ont voulu se 

l'approprier, et pour le rendre leur, l'un lui a mis ses paroles , 

l'autre sa musique, et avec ce double déguisement, le rlanleur, 

costumé en soit disant opéra-comique, s'est glissé cet hiver sur 

une des scènes do Paris. Comme il venait d Amérique , on l'a 

supposé fatigué, on l'a prié poliment de s asseoir , et on l'a 

planté là pour s'occuper de nouveaux arrivants beaucoup plus 

intéressants et plus agréables que lui. Vous allez me deman-

der ce que c'est que ce planteur-là ; je vais vous le dire en cinq 

lignes. 

Ce planteur est un bourru bienfaisant. Voisin d'une jeune et 

riche créole, qui vient de perdre son père et sa fortune par un 

naufrage , il apprend que, fille d'une esclave , on va la vendre 

ainsi que tous ses biens pour payer les créanciers de son père. 

Or, la créole , comme toutes les créoles du monde, est amou-

reuse, et, comme toutes les amoureuses, elle aime un trompeur 

qui vient l'enlever; et comme toujours aussi, elle apprend la 

perfidie de son bien-aimé par la lettre d'une amante qu'il a quit-

tée. Elle le repousse à son tour, et elle se donne au planteur 

qui, tout bourru qu'il est, l'adore depuis long-temps en secret. 

Vous voyez que c'est une pauvre invention pour une pièce , 

mais invention faible qui , dans le petit roman de M. E. Sou-

vestre , s» cache sous la noble et élégante simplicité du style, 

et sous le développement tendre et gracieux du sentiment. 

Nous ne dirons donc rien de cette longue paraphrase d'une 

pensée qui fournit deux actes , pour examiner de suite la musi-

que nouvelle de M. Monpou. On cherche en vain une inspira-

tion suivie dans toutes ces pages musicales ; on n'aperçoit que 

des juxta-positions de refrains , des débris d'airs connus , tout 

cela cousu , attache tant bien que mal. A l'exceplion de 

deux chanls doux et voluptueux dans le genre de celui du 2« 

acte de Pt'ijuillo , on ne peut réussir à trouver dans le Plan-

leur ni duos ni trios. Les chœurs reprennent le chant à l'unis-

son. Pas la moindre combinaison d'harmonie , pas le moindre 

agencement; par-ci par-là beaucoup d'efforts, beaucoup de 

peine pour produire un effet nul ou disgracieux. M. Monpou 

n'est plus même là l'auteur des douces et suaves romances que 

tout le monde connaît. Non, c'est un homme qui s'essaie; ce sont 

des ébauches , des commencements de mélodies rejetés aussitôt 

que tracés , et qu'un malin M. Monpou aura ramassés a la hâte 

pour en l'aire un opéra qu'on lui demandait. Ce n'est pas avec 

des papillotages semblables à ceux-ci qu'on arrive a faire com-

me Hérold , comme Boieldieu. M. Monpou a voulu suivre dans 

un temps l'école littéraire nouvelle , et tenter en musique ce 

que d'autres avaient fait en poésie. Sinspirant réellement des 

belles pièces de Hugo, d'Alfred de Musset, il a réussi à faire 

passer dans le chant toutes les nuances du sentiment qui avait 

animé leurs auteurs en les composant. Le genre fantastique lui 

procura quelques succès, qu'il prit pour une promesse de 

gloire et il fit trois petits opéras - comiques qui sont loin 
d avoir'réalisé ce qu'on attendait de son talent. A quoi attribuer 

la faiblesse de ses oeuvres? A deux causes. L'une , le nnnquc 

de science musicale , de combinaison b irmonique , qui trahit 



et la menace de résigner les portefeuilles a été faite par ff 

plusieurs des ministres de la majorité. Rien n'a été conclu r 

dans ce second conseil, et la conclusion du troisième a été 

exactement semblable. q 

L'opposition qu'a rencontrée la demande des cinq ou six s 

ministres n'est pas de celles qui ont l'habitude de céder ; g 

elle a pris un gérant responsable , et M. Soult, qui, dans r 

la dernière crise, a eu les triste courage de servir de corn- 1 

père à une déplorable opiniâtreté, paraît celte fois encore c 

avoir accepté le même rôle. c 

Dans des moments aussi difficiles, et où les événements t 

à l'extérieur exigent une politique ou franche et nationale, i 

ou astucieuse et. conforme à des engagements secrets , la s 
cour est charmée que des querelles de ministres lui laissent | 

le champ libre pour réaliser des actes qui compromet- I 

traient, dans des intérêts de stabilité dynastique , les inté-

rêts bien autrement sacrés de notre pays et son indépen- ] 

dance. La nation ne s'endort pas , qu'on le sache bien, i 

Parce que des ministres suspects à tout le mondé ont été i 

pris par la royauté comme pis-aller au 12 mai dernier, 

parce que ces 'ministres , qui sentaient bien leur impuis- i 

sauce., ont voulu se faire quelques créatures et ont jeté 

quelques places à des solliciteurs affamés qui encensent au-

jourd'hui ce qu'ils voulaient brûler la veille, le pays n'a pas 

désarmé, et l'opposition n'a pas déchiré son programme. 

Si la cour veut jouer le ministère , le ministère à son 

tour veut jouer la chambre, et il ne néglige rien pour que 

cela paraisse évident. A peine la session est-elle close, 

qu'il fait annoncer l'échange de ratifications entre la 

France et le Mexique. Lorsque M. Mauguiti a porté l'af-

faire a la tribune, M. le maréchal Soult a balbutié quel-

ques phrases embarrassées; il était visible que ce ministre 

ne connaissait pas la question, et qu'il n'avait pas été in-

struit de ce qui se faisait sans lui. De la ratification du 

traité il est permis d'inférer , comme le disait uu journal, 

que le gouvernement représentatif n'est Jamais si actif que 

pendant ses vacances. 

Ce qui est plus grave, c'est le retard qu'apporte le mi-

nistère à décider s'il dégrèvera ou non les sucres exotiques. 

Des discussions orageuses se sont encore élevées A ce sujet; 

jl y a eu encore menace de démissions , et ce dégrèvement 

tant redouté par le Nord, tant souhaité par nos ports de 

mer, n'aura très-probablement pas lieu. Cependant on fait 

tout pour augmenter l'incertitude si pénible aux deux in-

dustries. Pendant que les uns affirment que le dégrève-

ment par ordonnance n'aura pas lieu {et nous les croyons 

bien informés ), les autres , qui ont un caractère semi-of-

ficiel, disent le contraire, et pendant ce temps-là les fa-

bricants de sucre de betterave et les colons ou les arma-

teurs se croisent les bras et attendent avec anxiété. Le 

ministère entretient ces incertitudes pour ne déplaire à 

personne, et il déplaît à tout le monde. 

Le duc d'Orléans vient de partir pour Bordeaux. On 

disait qu'il portait aux Bordelais l'ordonnance qu'ils atten-

dent si impatiemment ; il paraît qu'il n'en est rien. Sans 

examiner ici la question même dont traiterait l'ordonnance, 

nous trouvons, avec quelques-uns des ministres, que ce 

Serait une façon par trop cavalière de traiter le pays, les 

institutions, les usages, les convenances, que de donner une 

pareille mission à un prince qui n'est rien dans l'Etat, con-

slilulionnellement parlant. 

Le duc de Nemours, de son côté, se dispose à faire ma-

nœuvrer le camp de Fontainebleau. On s'est demandé pour-

quoi le camp d'exercice n'était pas placé à Sainl-Omer, 

comme aux années précédentes; les magasins, les bara-

ques pour deux divisions sont encore en état de servir. Les 

frais d'un nouvel établissement sont onéreux pour le bud-

get ; mais ces considérations sont peu de chose , attendu 

que MM. les ducs d'Anmale et de Nemours ne seront pas 

fâchés d'avoir une résidence royale à leur disposition, pour 

s'y délasser de leurs grands travaux guerriers. 

La cour de cassation vient de rendre son arrêt dans l'af-

toujours dans le compositeur d'opéras le compositeur de roman-

ces, habitué au piano et à ses accords simples, et qui perd la 

«oite de ses idées quand il est obligé de grouper les instru-

ments ; aussi M. Monpou se borne-t-il à faire répéter le motif 

principal par chacun de ces derniers. La seconde cause, qui se 

lie essentiellement à la première, est le manque de travail, et la 

précipitation qui lui fait écrire en très-peu de lemps une œuvre 

qui demande de la réflexion et de très-sérieuses et lentes 
études. 

Comment Mlle Joly a-t-elle compris la musique de M. Mon-

pou Selon nous , à contre-sens. Elle a chanté sans mesure , 

lentement , et avec une mollesse qui fatigue. Or, celte musi-

que est vive , souvent saccadée, et demande quelque expression 

pour être écoutée favorablement. Si l'acteur joint ses propres 

défauts à ceux de l'auteur , qu'il ne pallie pas , qu'il ne neutra-

lise pas ces derniers , alors l'exécution d'une œuvre n'est pas 

îoulenable à l'audition. Que Mlle Joly quitte son air embarras-

sé , sa tournure empruntée, ou elle fera douter de tous ses 

moyens. Nous avons entendu affirmer qu'elle était incapable de 

«iréer un rôle ; qu'elle prenne donc vile sa revanche et qu'elle 

donne un démenti à ces doutes injurieux pour elle. Nous avons 

trouvé sa vocalisation pénible. Malgré tous les conseils, elle 

continue sa prononciation étouffée et dentale , qui empêchera 

bientôt tout-à-fait d'entendre ce qu'elle dit. 

M. Garbet dans le rôle du dandy n'a presque rien à chanter, 

Si ce n'est un morceau d'entrée: Vive le dandy ! vaudeville 

sautillant et simple dans lequel il n'est pas pardonnable d'avoir 

chanté faux. 
Quant à M. Ducouret, il s'est montré acteur dans le rôle du 

planteur ; c'est le seul rôle de la pièce qui ail été compris. 

N'oublions pas M. Lecerf qui a rendu le personnage de l'în-

tendint avec ce comique niais qu'il rencontre souvent avec 

bonheur. 
En somme , nous souhaitons d'amples moissons au Planteur, 

mais nous craignons pour lui quelque chose de pire que l'orage, 

l'ennui. s 
La direction a joué de malheur en adoptant cette pièce; à 

moins d'être un chef-d ojuvre comme Znmpa, un opéra-comi-

V que doit avoir pour première eondition l'intrigue, pour seconde 

«t indispensable la verve, ce cju'ôri trouve toujours dans l'opéra• 

boffa, qui doit lui servir de modèle. 

faire des Messageries françaises contre les Messageries 

royales et les Messageries générales. 

Les faits de celte grave affaire sont assez connus pour 

que nous nous croyions dispensés de les rappeler. Il nous 

suffira de dire qu'après s'être fait une vive et longue 

guerre , les Messageries royales et les Messageries géné-

rales ont fait un traité d'alliance qui a été divulgué en 

183C, dans l'affaire Guérin. C'est à celte occasion que la 

cour de cassation, dans son arrêt du 9 décembre 1836, a dé-

cidé que l'art. 419 devait s'appliquer à toute coalition 

entre les entrepreneurs de messageries. Postérieure-

ment à cet arrêt, l'entreprise des Messageries françaises 

s'organisa ; mais elle ne tarda pas à demander à la justice 

protection contre les messageries rivales, réunies, à l'en-

tendre, pour l'écraser. 

Le tribunal de la Seine (6
e
 chambre] , en accueillant la 

plainte des Messageries françaises , adopta, par sou juge-

ment du 8 mars 1839, les principes du la cour de cassation 

sur le sens de l'art. 419. 

La cour royale de Paris (chambre des appels de police 

correclionnelle) a réformé ce jugement par arrêt du 11 

mai 1839. 

L'ai rét de la cour royale de Parisa été déféré à la rourde 

cassât:'>n partes Messageries françaises pour violation des 

art. 419 lu code pénal et 63$du code de commerce. 

La,cour île cassation , après trois heures d-' délibéré, a 

rendu l'arrêt suivant qui confirme sa jurisprudence : 

La cour, vu l'art. 419 du code pénal, atten lu que les disposi-

tions de cet article s'appliquent à tout ce qui. étant l'objet des 

spéculations du commerce, a un prix habituellement déterminé 

par l.i libre et naturelle concurrence de l'objet dont il s'agit : 

Attendu qu'elles ne sont pas limitées aux marchandises cor-

poielles ; 

Attendu que l'art. 632 du code de commerce range pirmi les 

les actes de commerce les entreprises de transport par terre et 

par eau ; 

Que l'usage des moyens de transport est le même pour la mar-

chandise, objet du commerce des messageries, des voituriers et 

de tous entrepreneurs de transport ; 

Que l'article 419 s'applique aux personnes qui exploitent 

ces entreprises, lorsque la naussn ou l.i biis«e du prix des 

transports est opérée parles moyens et de la manière qu'il pré-

voit ; 

Que la cour royale de Paris, en limitant son étendue et en dé-

cidant en droit qu'il ne s'applique p is à l'industrie des m-îssige-

ries, a méconnu le sens et violé les positions île cet ariicle; 

Casse et annule l'arrêt de la cour royale de Pari-, ei pour être 

fait droit, renvoie l'affaire devant la cour royale de Lyon. 

On nous adresse la lettre suivante : 
Les-.habitants du quai Villeroi désirent inslim nent. dms 

l'intérêt de la salubrité publique, que l'administration s occupe 
de donner des ordres pour faire enlever les chiens nové* ei em-

poisonnés qui séjournent en grand nombre sur l'eau dms celle 
panie du quai. 

La réclamation des habitants du quai da Villeroi est 

pleine de justice ; espérons qu'on saura y faire droit, et que 

la Saône, non seulement dans celte partie de la ville, mais 

dans toutes, sera débarrassée de ces cadavres d'animaux 

qu'on y voit si fréquemment séjourner pendant des se-

maines entières. 

Lyon Imd à s'embellir chaque jour; mais ce n'est pas 

assez.il faut aussi s'occuper de rendre ses rues propres et 

ses rivières saines. Les grand.-s chaleurs prédisposent aux 

maladies, et c'est alors qu'on doit veiller avec plus d'acti-

vité à écarter toutes les causes qui peuvent les engendrer. 

Le feu s'est déclaré hier dimanche, à nertf heures du malin, 

au 2e étage d'une maison de la rue de l'Hôpital, ch<'Z un méca-

nicien. De prompts secours ont permis de siuver le mobilier. 

Une personne a été grièvement blessée par la chute de quelques 

[lierres qui supportaient un balcon. 

Dans la soirée, le feu s'est manifesté une seconde fois chez 

un boulanger de la rue de la Puulaillerie. Tous les ustensiles 

ont élé brûlés : mais l'appartement étant vnùté, le feu n'a pas 

pu se communiquer aux étages supérieurs. Il n'y a pas eu d'ac-

cident à déplorer. 

On mande de Baaucaire, sous la date du 4 août : 

La foire de 1839 vient d'êlre close. La ville de Beancaire res-

semble en ce moment à un chimp de b iiaille le lendemain d'une 

action décisive; tout y esta la ilébindade. Les magasins sont 

presque tous fermés; les rues sont encombrées de charrettes 

emportant au Rhône, au canal ou au chemin de 1er, le reste 

des ballots non vendus. Comme nous l'avons dit précédemment, 

il s'est fait moins d'affaires importantes que l'année desnicre, et 

les prix sont généralement inférieurs. 

Les marchands de laine ont éprouvé des pertes ; ils avaient 

acheté cher, et ils ont été forcés de livrer leur marchandise aux 

prix ordinaires. 

Le chemin de fer a produit à la compagnie des sommes 

énormes. 

Huit départs avaient lieu tous les jours , de Beancaire et de 

Nîmes, et les placesmanquaient presque chique fois; trois mille 

personnes parlaient on arrivaient journellement. Cinquante 

mille voyageurs au moins ont ainsi parcouru dans ces quelques 

jours le trajet de Nimcs à Beaueaire ; e'esl là un début des plus 

satisfaisants et de très-bon augure pour l'avenir. 

Paris, f O août 1830. 

(Correspondance particulière du CENSEUR.) 

On parle de nominations, de destitutions ; c'est un va-et-

vient perpétuel. M. Dessauret, par exemple, a été nommé di-

recteur des cultes. On se demande ce qui a rendu M. Des-

sauret propre à ces fonctions. M. Dessauret était parmi les 

ennemis de la roalition l'homme le plus acharné et le plus 

violent avec M. Quesnault. U y a s'* mois, il aurait fait 

pendre sans autre forme de procès la doctrine , la gauchi?, 

le centre gauche, l'extrême gauche et la droite légitimiste. 

• Aujourd'hui que M. Dessauret va diriger les cultes, il va 

» revenir à des sentiments plus catholiques apparemment, 

j Nous l'en félicitons d'avance, mais nous plaignons un ca-

binet dont les membres sont forcés de se faire les u is aux 

s
 autres de telles concessions que les anciens coalitionnisles 

- parmi eux soient forcés d'accepter pour subordonné direct 
1 un M. Dessauret! 

 _______ 

D'autres nominations moins i m porta nt ̂ ^""""--ïUî* 

ainsi que des destitutions encore p|,
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COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

(Correspondance particulière du Cn.m.) 

PRÉSIDENCE DE SI. GRANDET. 

Audience du 10 «mil. 

Frocès de la GAZETTE DE FRANCE. 

M. Auhry-Fouraiill , gérant de t., Cuxrtte dt France ..i 

au banc des prévenus. Les délits qui lui
 S

oiH reprnchéï. 1,0 

nombre de deux : attaques contre le roi, excitation à, i 
et au mépris du gouvciucm. ni. 1,1 nuiu 

Me l'riv. z .c. au nom du gérant de la Gnzrlle de F™»,, i 

m .«.le , vu t absence de M' Berryer, que la cause soitr*£± 
au 14 eoinant. "-livrée 

M. Pnlarrien Lifossc , a vocal - général , s'oppose à ,« „-„ . 

La cour se relire p,.„r en délibérer . et r | bienlft, 

par lequel, ronsideranl que la demande en renvoi ,,'es| |-

sur aucun motif pl<u«ible ; atlen lu que Foucault ,i dér i J 

Me Berryer, aurait pu se procurer un autre défenseur h'V 
rejette la demande eu renvoi, et ordonne qu il sera passé «m™ 

[ aux débats. ' ' rï 

M. le président : Allez-vous vous présenter dans la chimar. 
I du Conseil pour assister au tirage du juiv ? 

i M. Aul.ry-Foucault : Oui, Monsieur le président. 

La course reli'c pour celle opéralion. 

A la reprise, M. le président procède à l'interrogatoire H» 
prévenu. ° 

Sur ta demande de Me Privez>c, avocat du prévenu, la cour 

autorise M. de Genoude à prendre pail à la défense. ' 

3
 Le greffier donne lecture du réquisitoire de M. Frank-Cirré 

cl de I ai lél de renvoi. 

M. fartaiiieu-l.a «sse , avocat-général , a l.i parole : Moi. 

sieurs,on dit II ibllii'llenienl que le temps consacre; cet ar|,\(te 

. esterai pour les gouvern.-rocuis an-si |>i<n que pour les i'.SM. 

tuiii.ns humaines , car si un gnuvcui. iin ril avait nu principe 

originel qui lui Hcienx , allnqué sans cesse , il devrait crouler 

c
 sous ces attaques Mais quand le gouvernent ni attaqué s'est 

maintenu , quand il a grandi aux yeux d" tous les peuples,il 

l faut (tiré que ce sont des haines implacables relies qui l'alti-

qnciit , et ces haines doivent cire punies. Quand rinns «immes 

. arrives à célébrer le netnièine anniversaire (|<> la rév<>liu%He 

juillet , il n y a que des gens qui épriiuv>nt des seuliiiieifft ds 
x Initie permanente qui puissent cir orc attaquer l'ordre de ebtëH 

ém i né de mis glorieuses journées.Si un ' au ie<m<* flyn.islie a été 

bannie , c est parce qu elle a m nique à ses dev-dfs cl qu'elle I 

is conspiré contre la n .iion. (Vesl parce nue son origine "t pure , 

,t qu elle est glorieuse , que nous avons le droit de la célébrer, et 

de l'immortaliser par une colonne. 

Ce n'est pas, Messieurs, la première fois que la Gnzrlle de 

France a cherché à déverser le mépiis sur notre revolurioii; 

''• déjà, à une époque analogue, la G'izelle a élé saisie ei million» 

née. Ce qu'ont lait vos prédécesseurs, vous le feu z. M 'ssrenrs, 

«uns n'en doutons pas; quand votisauxz entrniliiIji lecture o« 

I article qui vous est soumis, vous comprendra qu i1 nestpas 
r- possible que le gouvernement soit ainsi sans cesse attaque, et 
BS que la révolution de juillet soit injuriée. . . 

Ici M. l'avocal-génêrul donne f-ciiire d s deux arlicles insé-

rés dans le numéro de la Gazelle du 28 juillet, et qui juslilieni, 
ez selon lui, sa prévention. 
es
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 c
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QO'1"' ai-général termine en demandant la condamnation 
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 d'ins quelques explications. 
i'r""e! u .«sieurs, n<>us n'avons pas condamné le passé de la 

t surtout IIOII» n 'avons point rêvé des jours de men-
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ypocrisie. Dévoués à noire pays, c'est pour la France 

que nous agissons. Nous avons recherché et nous recherchons 

tous les jours la cause des maux qui affligent notre société. Ces 

maux, vous n'avez pas le druit de les nier , car c'est pour leur 

repression , c'est pour faire cesser le désordre que les lois de 

septembre ont élé demandées. Le désordre n'a pas cessé, el le 

1J mai est là pour en répondre; il faut donc rechercher la cause 

e! le remède des désordres de la société. 

Ici M. I abbé de Gerioude trace un long historique des mou-

vements révolutionnaires depuis 1789 jusqu'en 1830; il arrive à 

celle conclusion que nus deux révolutions n'ont abouti qu'à 

bouleverser le inonde, sans qu'il en soit résulté aucun bien. 

Le public écoute, le sourire sur les lèvres , les diatribes de 

M. l'abbé de Uenoude contre toutes nos conquêtes révolution-

naires, cl les efforts que fait l'oraleur pour démontrer, de par 

Tacite, Bossuet et d'Aguesscau, que 89 et 1830 sont des dates 

néfastes. 

M« Privezac prend eosuile la parole et discute la question de 

droit. Avant de terminer sa plaidoirie l'avocat veut donner lec-

ture du fameux article de ta Presse sur les anniversaires de juil-

let ; mais celle lecture lui est interdite par M. le président. Cha-

cun s'étonne de celle liberté retirée à la défense. Il eût été cu-

rieux, nous l'avouons, d'entendre les injures du journal île M. de 

Girardin contre la révolution de juillet, et de comparer I article 

non poursuivi de la Presse à l'article incriminé, quoique moins 

injurieux encore, de la Gazelle de France. 

Après le résumé du président, le jury se relire dans la salle 

de ses délibérations et rend bientôt un verdict de culpabilité 

contre le gérant de la Gazelle de France. 

La cour, après délibéré, condamne Aubry-Foucanlt à trois 

mois de prison et 2,000 francs d'amende, ordonne la destruction 

des exemplaires saisis. 

BUDGET DE i 84©. 
RÉSUMÉ GÉNÉRAL DO BUDGET DES DÉPENSES ET TABLEAU COMPARATIF AVEC LES BUDGETS DES DEUX ANNÉES PRÉCÉDENTES. 

1838. 1839. 1840. 

... «sriis.—Dette publique, 328.556,496 331,361,843 325,500,164 

Lïie.-D .ialions , 16,205,300 17,014,100 16.73i.400 

*
e
Llie.—S"ivices généraux des ministères. 518,827,970 534,991,991 573,699,809 

f, Lrfj».—-Fiais de régie, de perception et d'exploilation des impôts et revenus publics, 119,870,150 121,832,341 125,107,144 

5e partit-—Uembourscimnls et reslilulions, non-valeurs et piimes, 53,828,13* 57,7t7,655 59,363,430 

Total , 1,037,288,150 1,062,917,930 1,100,380,503 

DETTE PUBLIQUE. 

Mies einqpanrç.ent , 1.7,119 719 
1

qu«lre el d''"" pour cent, 1.026.000 

"2. flu.drc pour «col , Il 978 706 

_ liois pour renl , 35.791.7X6 

Prîïïil* rlann>'iiss<-m< n(. 44 610,403 

Liii.Tiliiis P'"i' pouis el canaux , 10 «S3.30O 

Imereis rte raiilionneiiicn'.s, 9.000,000 

n Huilante, 9 000.000 

JMÎC «iagère , 3,727 1)00 

pensions ne h l",iri" » m) 0(10 

_ civiles, 1,461.5110 

_ à litre de récompenses nationales, 560.000 

_ aux vainquons de la Bastille, 15 000 

_ militaires, 43 700 000 

_ fci|esi.i«liques, 1,850,000 

lie d mainiies , 1,360,000 

_ de la raissr de véténftce el de l'an-

cienne liste civile, 600,000 

Swirs aux pensionnaires de l'ancienne liste 

rivale , 400 000 

Subveiiliuns aux fonds de retraite des finances, 1 7.'tO lioo 

Total de la première partie, 325,500,16i 

DOTATIONS. 

liste «vile, 14.ono,noo 
Chambre des pairs, 72n ooo 
Owiilne des députés , 695 9110 

tegiori-d'Hoiiiieur, 1 31s 500 

Total de la seconde partie, 16,734,400 

SEltVICES GÉNÉRAUX DES MINISTÈRES. 

Ministère de la justid {Dépenses de la justice, 20 317,425 

«desmites, (Dépenses des cultes, 35 744,859 

- îles affaires étrangères , 7.957.700 

- île l'instruction publique, 15 362 107 

- de l'intérieur, 89.798,700 

- 'lu commerce el de l'agriculture, 11712.868 
- des travaux publics, 52,713,300 

I
l résection: Divi-ionster-

litoriales de I intérieur 212,306,593 

2« section : Possessions 

françaises dans le nord 

de l'Afrique, 35,493.909 

~ de la marine et des colonies, 72,128,300 

~ des finances, 20,144.129 

^ Total de la troisième partie, 573,799,890 

Variétés. . 
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> "Dre de tout passé pénible, s'égarait au cou-

Con.'n'6ution* directes. 

Service administrant dans les rlépaitcments, 14,785,700 

Enrrgislnmial, timbre el domaines. 

Service administratif dans les départements , 9,958.600 
Timbre < 900,950 
Foiei» : Service administratif, 4,721.200 
l>0U'"es, 24,370,800 

Contributions indirectes. 

Service administrai if, 20,905 400 
Poudres à .eu , 2 267,400 
Tabacs, 22,690,K9t 
Poâte* 1 24.110.844 

Total de la quatrième partie, 124,701,485 

Remboursements el restitutions sur les pro-
duils des impôts et retenus, non-valeurs et 

primes à l'exportation,ci 59,363,43 

DÉTAIL DE CHACUNE DES CINQ DIVISIONS DU BUDGET DES DÉPENSES DE 1840. 

I
FRAIS DE RÉGIE. DE PERCEPTION ET D EXPLOITATION DES I 

IMPOTS ET REVENUS DIRECTS ET INDIRECTS. I Dr< 

RÉSUMÉ GÉNÉRAL DU BUDGET DES RECETTES. 

Contributions directes, 389 080,722 

Eiiiegisireiuenl, iimbreet domaines, 225,033.000 

Produits de» loiéis et de la pèche, 33 514,000 

Douanes, 168,190,000 

Otulitbutions indirectes, 224-,427,000 

Piuduil des |iOsles, 44i350,000 

Produiis univeisilaires, 4,320,000 

Salines el mines de si I de l'Est, 1.655,000 

l'induits el revenus de I Algeiie, 2^321,000 

Pr. doits divers provenant des ministères, 13,102 450 

Pioduas extrauidiiiaires, 10,720.000 

Total, 1,116,713,172 

l CONTRIBUTIONS DIRECTES. 

Foncière, 265,751,820 

Personnelle et mobilière, 55,878,950 

Porte» el fenêtres, 29,881,261 

Patentes, 36,888,090 

Taxe du premier avertissement, 700,000 

389,080,722 

traire dans les sentiers fleuris d'un avenir qu'elle paraftde tous j 
les trésors de son coeur. 

Parmi ceux qui fréquentaient celle maison, je ne lardai pas \ 

à distinguer un p-une homme blond el pâle,d'une taille élancée, 

ayant ries manières toujours polies et engageantes, mais la parole • 

btèveet le regard iêyeur. Blarigy se mêlait rarement dans une | 

conversation générale, la discussion le fatiguait.Concentré en lui-

même , il lui arrivait parfois de s absorber tellement dans ses 

pensées , de s'isoler tellement du reste de la société , qu'il de-

meurait étranger pendant des heures entières à tout ce qui se 

disait autour de lui. Lorsqu'il se réveillait pourtant de celle es-

pèce de torpeur ou de contemplation, comme on voudra l'ap-

peler, son ame ardente el passionnée jetait de subites étincelles. 

l\ avait alors quelque histoire à raconter , histoire pleine de 

péripéties saisissantes, et toujours écoulée avec une espèce d'a-

vitlilé par tous tes habitués de la maison Dalbrey. Le jeune 

Blangy avait une imagination toute poétique, mais en même 

temps une connaissance des hommes el du monde qu'il n'était 

pas facile de concilier avec ses vingt-cinq ans et la vie assez in-

I soucieuse et gaie qu'il avait menée jusqu'alors. 

Mme Dalbrey avait une prédilection marquée pour ce jeune ! 

homme; c'est qu'à tous égards Blangy inspirait une entière con-

fiance et la plus profonde sympathie. Son caractère, furlement 

trempé, était résolu jusqu'à la témérité, et la bonté de son ame 

le rendait quelquefois dupe d'une amitié intéressée. Dans les 

petites choses comme dans 1rs grandes, Blangy se distinguait 
de la foule. Sans prétention aucune , sans courir après l'effet, il 

en produisait malgré lui, el lous ceux qui I approchaient su-

i bissaient I influence de sa parole. Grave et sérieux avec les 

i hommes plus âgés que lui, calme et poli avec les femmes, il élait 

quelquefois d'une gaité poussée à ses plus extrêmes limiles avec 

j les jeunes gens qu il fréquentait. Bien que conservant toujours 

| son iridivlduaiïlé propre cl quelque peu excentrique , il savait 

I cependant s'identifier avec les autres , se prêter, dans ses mo-
! nienls de paresse ou de lotte intérieure, à leur manière de voir 

el .l'envisager les questions qu un lui posait ; seulement un rire 

' imperceptible effleurait parlnis ses lèvres el témoignait d'une 

profonde indifférence à la discussion du moment, 

j Un 'oir, Blangy él.iit plus Irisle, pins préoccupé qu'à l'ordi-

j naire. |,i conversation roula d'abord sur des sujets imliiïérenM 

j où il se mêla à peine. On fit de la musique; il s'assit à côté 

I d Eugénie , qui , après avoir promené pendant quelque temps 

ENREGISTREMENT, TIMBRE ET DOMAINES. 

Droits d'enregistrement, de greffe, d hypothèques, et percep-

tions diverses, 186.439,000 

Droit de timbre, 33,297,000 

Uevcuus et prix de vente de domaines, 3,980,000 

Piix de vente d'effets mobiliers et immobi-

liers provenant des ministères, 1,317.000 

225,033,000 

PRODUITS DES FORÊTS ET DE LA PÈCHE. 

Produits des coupes .le bois, 29.139,000 

Produits divers des forèls, 4,05'».000 

Droii de pèche, 321.000 

33,514,000 

DOUANES. 

Droits de douanes, navigation, etc., 111,022.000 

Droits de consommation des sels, 57,168,000 

168,190,000 

CONTRIBUTIONS INDIRECTES. 
Droits sur les boissons, 36.99S.000 

Dioils d'extraction des sels, 7.933,000 

Sucre indigène (dtoits de fabrication), 6,600.000 

Dioils divers, recettes diverses, 32,395,000 

Pioduilsde la vente des tabacs, 85.451 000 

Produit de la vente des poudres, 5,050,000 

224,427,000 

POSTES. 

Taxe des lettres, ,38,771.000 

Droit de 5 O/o sur les envois d'argent, 847,000 

Dioit sur les transports d'aigeni par les pa-

quebots de la Méditerranée, 287 000 

Produit des places dans les malles-postes, 2,403,000 

Produit des places dans les paquebots, 1,302 000 

Transit des correspoudances étrangères, 698.000 

Recettes diverses, 42.000 -

44,350,000 

Les autres produits énumérés ci-dessus proviennent de la 

dotation et des domaines de I Université, de la dotation de la 

Légion-d Honneur, de la fabrication des monnaies et med dites, 

des redevances sur les mines, de la vérification des poids et me-

sures, des brevets d'invention, des délivrances et visas de passe-

poils, des pensions des écoles militaires, des écoles vétérinaires, 

i des bergeries, des haras , des écoles d'arts et métiers , des éta-

blissemenls the<maux , de la rente de l'Inde, des intérêts de la 

s créance d Espagne , des prélèvements de la caisse des dépôts et 

consignations, des recouvrements sur prêts faits en 1830. 

ses doigts blancs et effilés sur les touches d ivoire du piano , 

commença avec une grâce infinie une mélodie de Schubert. 

Aux premières notes passionnées el harmonieuses , le front da 

Blangy devint pâle comme la mort: une contraction nerveuse 

dont il ne put se rendre maître lui fit faire un brusque mou-

vement , et en se levant de son siège , ses genoux heurtèrent 

l'instrument qui rendit un son triste el prolongé. Blangy, contre 

son habitude, ne chercha pas à s'excuser; il sembla oublier 

pour un moment ses manières si délicates et si pleines de con-

venance ; aussi Eugénie en fut-elle étonnée. Mme Dalbrey 

s'approcha de lui, et, avec une affection toute maternelle, elle 

chercha à deviner sa douleur pour la distraire ou la consoler. 

Il s'établit alors un secret rapport cnlre ces deux êtres si faits 

pour se comprendre, une conversation muette qui parlait du 

cœur, el dont le regard seul élait le fidèle interprète. Clinz la 

femme , retenue par une excessive délicatesse , il y avait désir 

de scruter au fond des pensées de Blangy ; chez le jeune homme 

lutte intérieure et besoin d'épancher son ame dans celle de 
Mme Dalbrey. 

Minuit sonnait à cet instant ,et à l'exception de trois on qua-

tre personnes , amis intimes de la maison , toul le monde avait 

suivi Eugénie qui s'était retirée du salon. Blangy ctail accoudé 

sur le chambranle de la cheminée; immobile et silencieux, il 

ressemblait à une statue de marbre. Lorsqu'il revint à lui , et 

qu'il se trouva presque seul vis-à-vis de cette femme si douce 

el si compatissante , un léger tressaillement parcourut tout son 

être: débarrassé des nombreux regards , dont quelques-uns , 

indifférents ou curieux , venaient se fixer sur lui , il se vit plus 

à l'aise; le sentiment de sa situation fui revint alors à la mé-

moire , et, comme pour s'excuser de l'inconvenance de son pro-

cédé , il voulut faire reconnaître la cause de son émotion extra-

ordinaire. 
— Pardon , Madame, dit-il en se tournant vers la maîtresse 

de la maison , si je me meis en scène aujourd'hui ; mais le pré-

lude que je viens d entendre m'a reporté (je plusieurs années 

I en arrière, et a retracé à ma mémoire fatiguée une histoire bien 

Irisle où s'est brisée mon âme, et qua je ne puis me rappeler 

sans un affreux déchirement. 

Vous connaisse» le village de F..., que la morte n'a pas adopté, 

où l'on ne trouve aucune habitation européenne, mais qui, par 

sa position, ses frais ombrages, mérite cependant plus que tout 

autre que l'on y fixe son séjour pendant la belle saison. Vous 



Feuille d'Annonces. 
ANNONCES JUDICIAIRES-

(1401) Le mercredi quatorze août mil huit cent trente-

neuf et jours suiyants, à dis heures-du matin, rue Neuve, 

n° 18, au 1er étage, il sera, par le ministère d'un commis-

saire-priseur, procédé à la vente aux enchères du mobilier 

délaissé par feue demoiselle Françoise Fuzier, qui tenait 

un restaurant susdite rue, lequel mobilier consiste en bois 

de lit, matelas, couvertures, etc.; draps délit, linge de corps 

et de table, secrétaires, commodes, placards, tables de 

tonte espèce, glaces, vaisselle de cuisine, beaucoup de 

cuivrerie, verroterie ; vins en bouteilles, et autres objets 

trop longs d. détailler. 

Le vendredi 30 du présent mois, à onze heures du matin, 

dans la salle de MM. les commissaires-priseurs , Port-du-

Temple, n° 42, au 1er, on vendra 2,500 grammes en argen-

terie, montres et chaîne en or. 

Cette vente est faite à la requête des cohéritiers de la 

défunte, et en vertu d'une ordonnance rendue par M. le 

président du tribunal civil de Lyon en due forme. 

VENTE, APRÈS DÉCÈS, 

Du matériel et do l'achalandage des divers ateliers pour l'im-

pression des étoffes , dépendants de la succession de feu Sa-

muel-Henri Vautravers, sis d Caluire, quartier Saint-Clair, 

maison Bodas et Duhamel. 

Le mardi treize août mil huit cent trente-neuf, à dix 

heures du matin, dans les ateliers A vendre, il sera pro-

cédé , par le ministère de Me Raymond, notaire à Caluire, 

commis à ces fins, à la vente aux enchères , en bloc , du 

matériel et de l'achalandage desdits ateliers ayant été ex-

ploités par le défunt Vautravers, et de tous les objets y 

attachés. 

Celte vente aura lieu à la requête des héritiers bénéfi-

ciaires Vautravers, et en vertu d'une ordonnance rendue 

sur requête par M. le président du tribunal de première 

instance de Lyon, le vingt-cinq juillet mil huit cent tren-

te-neuf, enregistrée. 

Le même jour et suivants, â neuf heures du matin, dans 

le domicile qu'occupait le défunt Samuel-Henri Vautra-

vers, il sera procédé , par le ministère de Delastre , huis-

sier à Neuville-sur-Saône, à la vente aux enchères des 

meubles et objets mobiliers dépendants de la succession 

dudit sieur Vautravers , consistant en lits garnis , tables, 

chaises, commodes, armoires, garde-manger, buffet, gla-

ces, pendule, linge de cuisine, nippes, hardeset divers au-

tres objets. 

Cette vente aura lieu a la requête des héritiers béné-

ficiaires Vautravers, en vertu d'une ordonnance de M. le 

président du tribunal civil de Lyon, en date du premier 

août 1839, enregistrée. 

Nota. —- Pour connaître les conditions de la vente des 

ateliers, s'adressera M8 Raymond, notaire à Caluire , en 

l'élude duquel le cahier des charges est déposé. (1859) 

ÉTUDE DE M
8
 BOMBAU,, AVOUÉ A LYON, BUE DU BOEUF, 

N° 29. 

ADJUDICATION DÉFINITIVE, 

En l'axtdienee des criées du tribunal civil du samedi dix-sept 

août mil huit cent trente-neuf, 

jo D'une maison située à Lyon, rue de Bel lièvre, no 9, 

et d'une portion de maison rue Boucherie-Saint-Georges, 

no 2.— Mise à prix : 12,500 fr. 

2° D'un corps de bâtiment attenant au précédent, limité 

àu midi par la rue Ferrachat.—Mise A prix : 8,000 fr. 

3» D'une maison située à Lyon, rue Boucherie-Saint-

Georges, n° G.—Mise â prix : " 4,400 fr. 

counaissez aussi, pour y avoir été au moins une fois dans votre 
vie, ce joli vallon qui s'ouvre au sortir du village, où le myrte 
et le laurier rose alteignent la hauteur des arbres et garnissent 
les bords d'un limpide ruisseau ; je m'y trouvai un soir par ha-
sard. La nuit élait sereine, la lune commençait à se lever, el sa 
lueur vacillante se reflétait sur les arbres qu'elle argentait de sa 
molle clarté. Nul bruit n'interrompait le silence de cette na-
ture calme el paisible ; les émanations de la terre étaient toutes 
parfumées, et le ciel était en harmonie avec la terre. Toul-à-
coup le chant d'un rossignol se fil entendre; il prolongea pour 
quelques instants sa prière nocturne, embrassant tous les tons , 
parcourant toutes les gammes, puis il se tut. Alors, comme pour 
l'encourager à poursuivre, une autre voix, aussi douce , aussi 
harmonieuse, une voix de femme s'élança brillante et cadencée 
du pied d'un massif d'arbres qui se trouvait à quelques pas de 
moi ; elle chantait la mélodie de Schubert qui me fit tressaillir 
il y a peu d'instants. A celle heure, dans une solitude pareille, 
ces accents m'impressionnèrent profondément. Je suspendis 
mon oreille à ces intonations vibrantes, je recueillis avec avidité 
jusqu'au dernier écho qu'elles réveillèrent autour de moi. Ac-
ceptant le défi qui lui était porté par cette voix si fortement 
timbrée, l'oiseau reprit bientôt sa chanson, tantôt lente et so-
nore, tantôt joyeuse, vive et pressée. Quand il eut fini , tout 
rentra dans le silence , et je doutais alors de ce que j'avais en-
tendu. Mes doutes cependant ne furent point de longue durée, 
car en me dirigeant du côté d'où était partie la voix humaine , 
j'entrevis assise sur un tronc d'arbre une femme , el debout, à 
côté d'elle, un jeune homme ayant quelques-uns de ses traits. 
Le lendemain, personne ne put me donner le moindre rensei-
gnement sur ces deux étrangers. 

Cette rencontre s'était presque effacée de mon souvenir, ou ne 
s'y présentait plus que comme une vision, un rêve qui allait cha-
que jour s'affaiblissant, lorsque, assistant à une messe à l'église 
de , j'ai cru reconnaître, derrière le pilier qui fait face au 
premier autel en enlraht, la femme nocturne dont la voix m'a-
vait tellement ému. En effet, c'était elle, recueillie et suppliante 
comme une Madeleine en pleurs. L'enthousiasme religieux qui 
semblait la dominer imprimait à tous ses traits un caractère 
«le grandeur et de sublime résignation. Dans un moment où l'ac-
cord des chants el de l'orgue marchait le plus à l'unisson et fai-
sait vibrer toutes les cordes de mon ame, elle leva les yeux , ces 
yeux aussi purs que le ciel qu'elle invoquait, et je les vis rem-
plis de larmes. Était-ce l'émotion indicible de la musique qu 

la faisait ainsi pleurer, ou quelque douleur cachée que je ne 

pouvais pénétrer débordait-elle son ame ? , 
Il me fut facile de la suivre et de lui cire bientôt présente. 
Sans cire régulièrement bille, cette femme avail quelque chose 

de tellement atlrayanl qu'il élait impossible de la voir sans se 
sentir ému en sa présence; son regardétait si plein d'amour, le son 

de sa voix si plein de chûmes, ses poses st pleines de voluple, 
sa main si blanche el si douce, qu'on était entraîne malgré soi 
à s abîmer devant elle dans une muette contemplation. Frêle 
créature, elle semblait comme une émanation poétique, comme une 

de ces conceptions idéales que le moindre souffla aurait pu bri-
ser. Victime, elle aussi, des convenances sociales , elle avait été 
mrriée très-jeune à un homme qu'elle était loin d'aimer, et qui, 
faute de pouvoir captiver son aine, se contentait brutalement de 
la possession de, sa personne. 

Ce qu'elle me faisait éprouver, je le croyais d'abord sans dan-
ger ni pour moi ni pour elle ; nuis insensiblement je fus en-
traîné plus loin que je ne pensais. Je goùlais une enivrante vo-
lupté dans ces causeries intimes qui étaient devenues pour moi 
un besoin dont mon ame ne pouvait se passer ; tous les jours 
plus chère à mon cœur, elle finit par être indispensable à mon 
existence. 

Une nuit, et pour la première fois de ma vie , je l'ai vue 
seule dans sa chambre. Plus d'une fois , je l'avais surprise en 
robe du malin , avec son négligé si frais et si coquet, me sou-
riant comme un ange , car vous ne savez pas combien il y avait 
de bonté et de candeur dans son cœur aimant, et avec son re-
gard perspicace , avec son instinct de femme , elle ne tarda pas 
à deviner toute la profondeur du sentiment qu'elle m'inspirait. 
Introduit dans ce sanctuaire, au milieu du demi-jour que proje-
tait une faible lumière, et qui faisait ressortir davantage encore 
la blancheur éblouissante de son teint, je me laissai entraîner 
malgré moi à des idées pénibles. Mes pensées , naguère si 
joyeuses , changèrent de cours en présence de celle qui devait 
m'en inspirer de plus douces encore. Qu'était-ce que celte dis-
position de mon ame , sinon le pressentiment du drame dont 
j'allais être le triste témoin? Nous marchons dans la vie sans 
nous souvenir de Dieu, et lorsqu'à la surface de notre bonheur, 
nous voyons floller le limon des infortunes , nous ne trouvons 
aucun asile où nous réfugier. Les hommes ont mis souvent leuf 
raison à la place de leur cœur, et de ces pressentiments dont 
je vous parle , ils en ont ri ; au-dessus de celle raison dont ils 
sont si fiers cependant, il est un instinct qui vient de l'ame et 

4» D'une maison située même rue , n» 8.—Mise à prix : 

4,500 fr. 

II y aura enchères générales, d'abord sur le premier et 

le deuxième lots, et ensuite sur le troisième et le quatrième 
lots. * 

S'adresser, pour les renseignements, à Me Rombau, 

avoué poursuivant. (1857) 

(1858) A VENDRE. — Grande et belle maison située 

à Lyon, quai Saint-Antoine, n» 35, devant être adjugée 

définitivement le samedi 17 août 1839, en l'audience des 

criées du tribunal civil de Lyon. 

Prix de l'estimation : 170,000 f. 

M° Groz, avoué â Lyon, rue Bàt-d'Argent, no 16, donnera 

tous les renseignements désirables. 

ANNONCES SE MM. LES NOTAIRES. 

(1855) Le samedi dix-sept août courant, à cinq heures 

du soir, il sera procédé, par le ministère et én l'étude de 

M« Tavernier, notaire à Lyon, rue Brit-d'Argent, 22, à la 

vente aux enchères publiques d'un fonds de boulangerie 

dépendant de l'actif de la faillite du sieur Jean Guignod , 

ci-devant boulanger à Lyon, rue d'Amboise, no 12. 

S'adresser, pour les renseignements et pour prendre 

connaissance du cahier des charges de la vente, soit audit 

Me Tavernier, soit à M. Jean-Michel Laforge, syndic pro-

visoire de ladite faillite, rue Romarin, n° 5, à Lyon. 

ÉTUDE DE M° BEBTIN , NOTAIBE A LYON , PLACE DE LA 

PBÉFECTUBE , N° 7. 

A VENDRE, 

Pour cause de cessation de commerce. 

Un superbe café et ses dépendances, formant un vaste 

établissement, situé dans un beau quartier. Etabli depuis 

longues années , il est très-avantageusement connu, et 

réunit une belle clientelle. On donnera des facilités pour 
le paiement. 

S'adresser, pour les renseignements, audit Me Berlin, 

chargé de la vente. (1856) 

(1854) CHANGEMENT DE DOMICILE. 

I.e l" septembre prochain , ' 

L'ÉTUDE DE IYle DUGUEYT, NOTAIRE, 

Sera transférée au 1er étage des bâtiments du Palais-

Royal, à l'enliée de la rue du Plat. 

(6676) A VENDRE ou A LOUER, j)our cause de retraite. 

—Un des plus beaux établissements de bains de Lyon. J 

S'adresser â Me Berloty, notaire, place des Terreaux. 

ANNONCES DIVERSES. 

(6694) A VENDRE pour cessation decommerce.—Un fonds i 

de restaurant, situé dans un très-beau quartier de la ville. 

S'adress>;r au bureau du journal. 

(6693) A VENDRE. —Un magasin d'épiceries , situé â 

Vaise, grande rue Royale, n°3. S'y adresser. 

(6663) On demande une somme de 80 à 100,000 fr. pour j 
un commerce avantageux et en activité. Cette somme se-

rait hypothéquée sur des immeubles de fort bonne valeur 

et ne serait exigible que par portions, suivant la volonté 

ou les convenances du prêteur. 

S'adresser au bureau du journal. 

(6677) Un teneur de livres ayant quelques heures ri dé-

penser par jour, désirerait les employer dans les écritures. 

S'adresser au bureau du journal. i 

que nous ne devons point mépriser ^^^^^^^^^S 

Les heures s'écoulent vite en présence a i. 
sorbes tous deux dans les profondeurs d'un .. r jet a'»mé AI, 

nous nous étions complètement isolés du m„ia lnient 'ncfidhr 
vivait de la vie de l'autre, et une douce é"?,

6
-"

14
^^î& 

seule sentir la vie dont nous étions animés ? "0Us ̂  
chaste que les anges , nulle pensée de blâme h,?**

1
- Pure » lui 

traverser son esprit ; elle se berçait nonchah^"1 ne
 P°uv 

sur mon épaule frémissante , de pensées et d'?r?enl ' a
PPUYée 

harmonie avec les besoins de son cœur • m,?. S
L

S l°Mcs"
e

„ 
porte de sa chambre qui s'ouvrait avec fracas -i" uil de la 
époux qui venait droit à elle , l'œil hagard » îil aS[?ecl de son 
rée , un faible cri partit de la poitrine oL

ess
>7lure 

me , et je l'ai reçue froide et inanimée dans me, il CeUe fc">-
Un accès de somnambulisme , maladie dont 

! affeclé, sans qu'elle en eût connaissance a é é u" mari élait 
. mort instantanée 'a ele la cause de

 Sa 

C'est ainsi que m'ont menti toutes les promesses d„ K , 

des fraîches années de mon existence , q
Ue

 se sont d • eor 

illusions el mes rêves , pour me laisser sans avenir snrT* mes 

et avec une pareille image dans le cœur 1 ler'e 

Mme Dalbrey se rapprocha encore plus du ieune hom 

Blangy pleura long-temps sur la main qu'elle lui avaiM '
el 

,«* len(iu. 

Le Rédacteur en chef, Gérant responsable, F. R^niT 
Nous avons appris avec satisfaction que M. Fleury alcirl 

Lyon , et M. Henry, alcide de Bordeaux, arrivant de LonL 

où ils ont fixe l'admiration générale du public, doivent déh i 

aujourd'hui lundi 12 du courant, au théâtre du Gymnase 1 v 
près plusieurs journaux, qui ont fait le récit de leurs lalenk" 
nous espérons que leurs exercices attireront de nombreux sneV 
tateurs. 1 

GRAND-THÉÂTRE. 

Mardi iZaoûl 1839. — Premier début de M.Compan. — 1« LE I'OSTIUO 

opéra. — -a
 LE MAITRK, opéra. —Six heure* 1/2. 

t,\OH. — IMPRIMERIE DB BOURSV FILS, RUR POCLAlLJ.IJIlg, )J, 

(6698) A VENDRE pour cause de maladie. — Le café de 

Provence , situé à la Guillotiére, Grande-Rue , 50. Ce café 

possède une bonne clientelle. 

S'y adresser. 

(8180) Dimanche matin, entre dix et onze heures, il a 

été perdu une jeune chienne de chasse de 5à 6 mois, blan-
che et marron, longues oreilles, queue coupée, portant un 

collier sans nom. 

S'adresser à M. Santallier, quincaillier, rueTupin, 9. 

On récompensera. 

MUSIQUE VOCALE. 
M. AIMÉ PARIS ouvrira mardi 13 août, â huit heures 

et demie du soir, et continuera trois fois par semaine, a la 

même heure, un nouveau cours dë musique vocale dont 

le prix est de 15 fr. par mois. 

Les dames auront des places distinctes et séparées. 

On souscrit chez M. AIMÉ PABIS, rue Lafont, place de/a 

Comédie, 12. (8179) 

(6699) EAU PHÉNOMÉNALE 

Pour teindre les cheveux d la minute et en douze nuances. 

Le seul dépôt; à Lyon est chez M. Honnardet, niarcharul-

quaiocaillier, rue Saint-Dominique, 7, où l'on trouve éga-

lement le LAIT D'ARABIE pour les teindre en toutes 

nuances et en peu de temps. 

BATEAVi A 
DU RHONE 

SERVICE DE 
Départs d cinq heures du rnatm- j. 

Ces bateaux, très-spacieux, *J^^W*" 
riorité de leur marche et la commuait ^ ,. 
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Les bureaux de la compagn e sont. . q 

et place de la Charité, hôtel de 

MALADIES SECRÈTES, 
SI ANCIENNES ET REBELLES QU'ELLES SOIENT 

LE FUSSENT-ELLES DEPUIS 50 ANS, 

Guéries sans rechute, en Un â cinq jours, parla 

méthode sûre, facile et peu coûteuse du docteur Tm-

VAUD, de Montpellier, breveté. 

Dépôt, à Lyon, chez M. BERTRAND, pharmacm, 

place Bellecour, no 12. ^ 


